
        
            
                
            
        

    
	Patrick Fournier

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Et si vous n’aviez qu’un vœu ?

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Patrick Fournier

	ISBN : 979-10-377-8363-9

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivante du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	En route, le mieux c’est de se perdre. Lorsqu’on s’égare, les projets font place aux surprises et c’est alors, mais alors seulement que le voyage commence.

	 

	Nicolas Bouvier

	 

	 

	On n’est jamais aussi seul que lorsqu’on est sans espoir.

	Surtout lorsqu’on a plus d’espoir de pouvoir rompre le cercle de sa solitude.

	 

	Marc-André Poissant



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	
Une idée de génie !
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	Il est là. Enfin ! Juste là, juste devant lui ! il lui tend les bras, grand ouverts.

	Cela fait des années qu’il y pense, mais depuis quelques mois il se dit qu’il va le faire, qu’il est enfin prêt, qu’il va se lancer, plonger dans l’aventure, peut-être le début d’une nouvelle vie qui sait ! C’est un homme de défi. Celui-là il l’a voulu, il l’a préparé, enfin autant qu’un amateur comme lui puisse le faire. Il est préparé dans son impréparation, voilà qui serait plus approprié, plus exact !

	 

	Une grande randonnée, cela fait tellement longtemps qu’il en a envie.

	« Un jour j’la frai ma valise ! Mais pourquoi j’la fait pas ma valise ? C’est la vie qui m’paralyse ! »1 les paroles de la chanson lui reviennent en mémoire. Le poids de la vie, le travail, la vie de famille, le quotidien, toutes les bonnes raisons pour lesquelles on repousse, toujours, sans cesse. Il n’y a pas que les ados qui procrastinent ! Et puis en prenant de l’âge il se rend compte que la vie est courte, plus courte qu’il n’y paraît, que les jours sont comptés, que non il n’est pas ni éternel, ni invincible. Alors il se dit que c’est maintenant ou jamais.

	Le destin peut être bien malicieux, il suffit d’un petit coup de pouce pour passer du besoin, de l’envie, du rêve à la réalité, pour que la décision bascule.

	Il s’offre à lui, juste là devant. Au-delà des bosquets d’oliviers, qui grillent à la chaleur du soleil, accompagné par le chant enivrant, entêtant, assourdissant des cigales. Encore un pas, peut-être deux, et il sera lancé, il suffit de suivre les panneaux sur fond jaune.

	Le GR10, un des sentiers de randonnée les plus longs et les plus durs, peut-être moins connu que son « homologue » le fameux GR20 de Corse, mais quand même, plus de 900 km qui traversent les Pyrénées, entre Banyuls et Hendaye, entre la Méditerranée et l’Atlantique. Ira-t-il jusqu’au bout, en aura-t-il les capacités, le courage, la force physique pour résister à l’effort ? qui sait ! C’est un homme défi. Les efforts ne lui ont jamais fait peur. Il lui reste son moral, sa force mentale, celle que tout le monde admire, sera-ce suffisant ?

	C’est sous un soleil de plomb et sous une légère brise marine qui remonte lentement sur les coteaux de l’arrière-pays, faisant frissonner au passage les feuilles sèches des oliviers, qu’il quitte Banyuls, par un sentier rocailleux.

	La veille, au gîte où il a passé la soirée puis la nuit, la patronne, Jocelyne, pleine de charme et avec son accent chantant, l’a mise en garde.

	
	
— Vous savez que ce n’est pas trop la bonne période pour partir. À cette période, il faut se méfier des orages. Les pluies elles peuvent être violentes ! dit-elle en déposant son plat sur la grande table de la salle commune.


	
— Je sais on me l’a déjà dit, mais je n’avais pas le choix dans mes congés. Et puis, rassurez-vous je suis bien préparé. Ce n’est pas la première randonnée, j’en ai fait des plus dures.




	Tu parles Charles ! Ce n’est peut-être pas sa première, mais de cette catégorie il n’en a jamais fait. Jamais aussi longue, jamais aussi haute, jamais aussi dure… jamais aussi seul. Quelle folie s’est emparée de lui ?

	C’est vrai que depuis quelques mois il est un peu à la dérive, un peu en roue libre. Ce choix il l’a fait tout seul, sans rien demander à personne, juste pour lui. Pour réfléchir, se retrouver comme on dit ! Ou plutôt non, justement, s’abrutir, s’occuper l’esprit pour ne pas réfléchir. Échapper au peu de vie qui lui reste, fuir pour oublier cette solitude, compagne d’infortune avec laquelle il refuse de s’asseoir.

	Le chemin n’en finit pas de monter, son sac à dos savamment préparé, mille fois fait, mille fois défait, mille fois refait, mille fois inspecté, est plus lourd qu’il pensait. Il va falloir tenir, s’habituer au poids. Il a regardé des tutos sur YouTube pour apprendre à régler un sac à dos afin que le poids soit supportable pendant les longues heures de marche qui l’attendent. Au bout d’une heure de marche, sa toute première heure, il arrive au col de Llagastera à 256 m d’altitude. Il s’arrête quelques instants et se retourne prêt à affronter du regard celle qui l’a laissé dans cet état. Il se retourne pour dire adieu à sa vie d’avant. Nouvelle vie, nouveau départ. Il se retourne juste quelques instants pour admirer la vue qui s’étend sous ses pieds, les vignobles baignés de soleil, tous ces pieds de vigne chargés de grappes de raisin qui se gorgent de soleil et attendent patiemment les vendanges. Plus loin, en bas, le petit village de Banyuls, niché au pied du cap Bréar, véritable écrin des Pyrénées-Orientales. Et au-delà, l’étendue infinie, la mer, la grande bleue. Elle n’a jamais aussi bien porté son nom. C’est à peine s’il distingue le ciel de la mer loin sur l’horizon.

	L’espace d’un instant, il se perd dans la nostalgie de ses souvenirs.

	Il se souvient de ces quelques jours passés en famille dans la petite station balnéaire il y a déjà quelques années de cela. Ils étaient alors au camping municipal. Ce n’était pas le grand luxe, mais ils étaient bien. Bercé par le rythme lent du sud occitan. Le soir, ils descendaient à travers les petites rues étroites et mal éclairées, jusqu’à la place devant le front de mer pour profiter de la fraîcheur après ces chaudes journées comme seule la méditerranée peut en offrir. Ils restaient là, avec sa femme, Étienne et Lucas, ses deux grands « dadais » à observer les danseurs de sardane. Une ambiance conviviale et chaleureuse y régnait, les traditionnels danseurs, chaussés de leurs espadrilles et de leurs habits rouges et blancs, partageaient le cercle avec les touristes venus s’essayer à cette ronde un peu désuète et vieillotte. À l’arrière, sur la scène un peu surélevée se tenait la Cobla qui accompagnait les danseurs. Il y avait un joueur de flabiol, cette petite flûte catalane, un tambourin, les indispensables trompettes, tenora et autre tible et enfin la contrebasse appuyée sur l’épaule d’un gros bonhomme qui suait à grosses gouttes et tentait de s’éponger le front entre chaque morceau de musique. Il se souvient, Lucas lui avait demandé qui des deux était le plus gros, provoquant le regard noir de sa mère qui n’appréciait que moyennement les moqueries répétées de son fils ! La musique avait de faux airs de corrida.

	Il aurait bien essayé de danser, pour voir, pour rire, pour se laisser porter par cette joyeuse atmosphère. Pourtant quelque chose le retenait. Était-ce les premiers signes ? Ceux qu’il n’avait pas su capter ? S’il avait vu, ou su, aurait-il pu empêcher l’inexorable destruction qui allait suivre ?
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— Tu sais, tu peux nous le dire Papa, on n’est pas con on a compris !




	Assis sur le canapé du salon, Lucas et Étienne toisent leurs parents d’un regard frondeur.

	
	
— Tu veux que je te dise quoi mon grand, tu sais ce n’est pas si simple que ça.


	
— Si c’est simple, vous n’avez juste qu’à nous le dire. Tu crois qu’on est aveugle, tu crois qu’on ne voit pas avec Étienne que maman et toi vous nous pouvez plus vous sentir ? Tu crois qu’on n’a pas compris ? Bordel, ce n’est pourtant pas compliqué ! Si vous ne pouvez plus vous piffrer, vous n’avez qu’à vous séparer, qu’à divorcer. Tout le monde fait ça aujourd’hui.




	Il regarde dans le vide. Est-ce qu’un jour Lucas lui a déjà parlé comme ça ?

	Il a raison, ce n’est pas compliqué, tout le monde fait ça. Mais pas lui, non ! Ça, il ne l’a jamais envisagé, il n’a pas été programmé pour divorcer. Et pourtant il n’a jamais promis l’amour éternel. Il n’est pas con lui non plus, il sait bien qu’avec le temps l’amour-passion finit par s’estomper. On tombe dans la routine, dans le train-train, le confort. Le confort le mot est lâché. Lui ça ne l’a jamais dérangé, il trouve ça même plutôt agréable. C’est sûrement un truc de mec. Mais pas sa femme. Elle, elle n’en veut plus du confort, elle n’en peut plus du confort, elle le vomit le confort.

	Ça fait déjà quelques mois que ça ne tourne plus trop rond entre eux. Que la complicité s’en est allée ! Il reste bien les baisers furtifs échangés matin et soir au détour des portes, mais que reste-t-il d’autre au fond, s’aiment-ils encore vraiment ?

	Il faut bien s’y résoudre, c’est peut-être ça la solution. Se séparer, partir chacun de son côté. Retrouver sa liberté.

	Il croise le regard de celle qui, à cet instant, est encore sa femme. Elle hoche la tête comme pour dire « Vas-y ! Je te laisse leur dire, après tout c’est toi le chef de famille ». Il fronce les sourcils pour marquer la gravité de l’instant.

	
	
— C’est vrai ! maman et moi on va se séparer. Ce n’est pas une décision facile à prendre croyez-le ! Mais c’est a priori la seule chose censée qu’il reste à faire.


	
— Je vous promets qu’on va faire les choses intelligemment votre père et moi, s’empresse de rajouter aussitôt Nathalie, presque comme une excuse. On n’a pas envie de vous mêler à nos histoires.




	Il aimerait tellement la croire. Il n’a pas envie de batailler avec elle. Après tout, ils se sont aimés, follement, éperdument, passionnément même. Alors quoi, sous prétexte qu’on ne s’aime plus, il faudrait se détruire ? Quelle connerie !

	
	
— Tu sais Nath, il ne faut pas se cacher la vérité. Dès qu’il sera question du matériel, on risque de se déchirer. À nous de rester vigilants si on veut faire les choses intelligemment comme tu viens de le dire.




	Un silence s’abat dans le salon. Ça y est, les choses ont été dites. Ils sont un peu sonnés, choqués. Ils avaient beau s’en douter, le redouter, personne n’y croyait vraiment. Ce n’est pas juste un homme et une femme qui s’apprêtent à se séparer, non c’est une famille qui vole en éclats, comme si on pouvait divorcer sans mêler les enfants à cette histoire. Terminé, les petits repas en famille. Terminé, les soirées au restaurant. Terminé, les sorties à quatre au cinéma. Terminé, les vacances à quatre. Terminé ! Terminé ! Terminé !

	 

	À partir de maintenant, il n’y a plus de marche arrière possible. De toute façon les marches arrière, lui, ce n’est pas son truc. Il a peut-être du mal à les prendre, mais une fois les décisions prises il faut aller de l’avant, ne jamais se retourner, ne jamais regretter.

	
	
— Allez faites pas cette tête-là. Ce n’est pas si grave, votre père et moi on est encore en bonne santé, jeunes et beaux. On va refaire notre vie ne vous inquiétez pas.


	
— Vous nous imaginez en train de draguer, à notre âge ?




	Elle accompagne sa sortie d’un pouffement de rire comme pour dissimuler l’inconfort de la situation. Les visages restent figés, pas le cœur à rire.

	Alors il fait la seule chose dont il se sent capable, il embrasse ses gars sur la tête puis il sort. Faire un tour, besoin de décompresser. Fuir cette ambiance qui le pèse !

	C’est finalement presque un samedi soir normal, chacun à sa place sur le canapé en cuir brun bien installé devant la télé accrochée au mur du salon et sur laquelle défilent les images insignifiantes des aspirants star de la chanson de demain. Avant d’aller se coucher elle se penche automatiquement pour l’embrasser, il la regarde un peu surpris, puis d’un signe de tête lui fait comprendre que non il n’en a pas envie. À quoi bon, il ne comprend pas. Elle se reprend, marque un temps d’arrêt, l’habitude sans doute. Elle lui souhaite malgré tout une bonne nuit en empruntant l’escalier de l’appartement.

	« Comment veux-tu qu’elle soit bonne ma nuit ? » pense-t-il laconiquement.
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	Il sort lentement de sa rêverie, « Allez reprend toi, mon vieux, tu as de la marche à faire ! »

	Pas après pas, mètre après mètre, il grimpe encore, toujours. Il le sait, ce sentier va l’emmener vers les cimes, vers des sommets à plus de 2000 m d’altitude. Il fait chaud, vraiment très chaud. Il est pourtant parti de bonne heure ce matin. Lever à 6 h, à la fraîche ! Un solide petit déjeuner au corps, préparé avec amour par Jocelyne. Après avoir osé lui faire la bise et promis de lui envoyer une carte postale d’Hendaye, il a vérifié son sac une dernière fois.

	Dans la montée, il croise un troupeau de moutons, suivi de leur berger et autour duquel s’agite un gros patou à la robe blanc immaculé chargé à coup d’aboiement grave et sec de maintenir les bêtes dans le groupe. Il les envie, il envie leur insouciance, leur pseudo liberté.

	Après plus de cinq heures de marche sous un soleil harassant, il arrive enfin à sa première étape. Surgit au milieu de nulle part, cerné de tous côtés par la forêt de pins, posé sur un lit de roche le « Xalet de l’Alberta » lui tend les bras. Il monte les quelques marches de l’escalier en bois qui grincent à chacun de ses pas. Une fois les formalités d’accueil faites il ressort sur la grande terrasse baignée de soleil afin d’admirer la vue qui s’offre à lui.

	Il pose son sac, son dos lui dit merci. Dieu qu’il est lourd, il va falloir vérifier qu’il n’a pas pris trop de matériel. Mais d’abord une bonne douche, puis il ira commander une bière bien méritée et s’assiéra à même le sol pour profiter du soleil couchant et de la fraîcheur toute relative. À presque 1000 m, il fait encore chaud, mais la vue est admirable.

	Le patron du chalet, un robuste bonhomme à la silhouette épaisse, lui apporte son verre.

	
	
— Dites-moi, vous savez que ce n’est pas prudent de faire le GR10 à cette époque-là de l’année ? Vous risquez de prendre un orage, et croyez-moi ici ils peuvent être carabinés !


	
— Je sais on me l’a déjà dit : Ne vous tracassez pas, j’ai l’habitude !


	
— Ouais, ben on ne dirait pas : vous avez plus l’air d’un touriste en vadrouille que d’Indiana Jones. Mais bon, c’est à vous de voir. En tout cas, j’irai pas vous chercher là-haut si jamais ça pète !




	Y’a pas à dire, toujours très accueillant les gens du coin se dit-il alors que le bonhomme le laisse en plan. Il repense à la patronne du gîte, Jocelyne et son accent chantant, et se dit que finalement ils ne sont peut-être pas tous comme ça, évidemment.

	Il dort mal, le matelas n’est pas confortable, il a mal au dos, et cette chaleur ne l’aide pas. Au matin, il est grognon, il se dit que si ça commence comme ça il ne va pas aller bien loin ! Tu parles d’un moral d’acier ! Tu parles d’un homme de défi !

	Il reprend son chemin pour une journée qui s’annonce éprouvante. Le sentier va le conduire à plus de 1400 m aujourd’hui, il va osciller entre la France et l’Espagne, un pied dans l’Hexagone un autre dans la Péninsule. Mais pour l’instant, le sentier descend, il en profite. Non pas que ça soit plus simple de descendre, tout le monde le sait, surtout ses genoux. Arrivé au point le plus bas, il entame la lente montée vers le col du Puits de la neige, il commence déjà à se faire tard. Il va devoir accélérer l’allure s’il veut arriver au refuge avant la nuit.

	Le ciel en cette fin d’après-midi commence à se faire menaçant, cela ne lui dit rien qui vaille. Merde il avait peut-être raison le type du chalet. Il vérifie son mobile. Le réseau 4G semble bien actif, merveille de la technologie, il s’étonne de pouvoir téléphoner en plein milieu de la montagne. Comment faisaient-ils avant ?

	Il est 17 heures passées quand les premiers grondements se font entendre. À vue de nez, il lui reste encore une bonne heure de marche, enfin c’est ce qu’il pense, son GPS lui indique encore 5 km environ avant le refuge. Un éclair ! Il fait comme quand il était petit. Un éclair ! Il compte, un, deux, trois, quatre, roulement de tambour. Ça veut dire quatre kilomètres. L’orage n’est pas si proche. Pas si loin non plus. En montagne, les distances sont parfois plus courtes qu’il n’y paraît. Il devrait se méfier.
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	Le dimanche matin, il fait comme tous les dimanches. Il se lève de bonne heure, passe aux toilettes puis enfile sa tenue de sport et part pour son jogging avant le petit déjeuner. Depuis qu’il a commencé à courir il y a quelques années, il n’arrive plus à s’en passer. Il n’est pas addict, il ne faut pas exagérer, mais quand même il ressent le besoin d’y aller. Dans un coin de son cerveau, le complexe hypothalamus hypophysaire fabrique l’endorphine, hormone antistress, hormone du plaisir qui peu à peu le rend accro à l’effort. Dire qu’avant il ne comprenait pas ceux qui faisaient du sport. Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis n’est-ce pas ?

	De retour chez lui, il trouve Nathalie dans la cuisine en train de boire son thé, assise sur un des tabourets noirs aux pieds chromés. Elle semble l’attendre.

	
	
— On fait comment, lui dit-elle entre deux gorgées ?




	Pas de bonjour, pas de bisou ce matin. En sueur, il retrouve à peine son souffle ;

	
	
— Comment on fait quoi ?


	
— Ben pour l’appart, pour les gars, tout ça ! s’emporte-t-elle.


	
— J’en sais foutrement rien, j’y ai pas encore réfléchi ! répond-il sur le même ton, énervé et surtout fâché qu’elle lui saute sur le poil dès le matin !




	Calmer le débat, il le sait ! Ça ne sert à rien de s’énerver. Ils l’ont dit aux gars, on va faire les choses intelligemment. Ce n’est pas le moment de commencer à s’énerver.

	
	
— T’as une idée toi ? finit-il par dire sur un ton plus calme.


	
— Oui. Elle marque une pause.




	Je vais partir rapidement. J’ai une copine qui me propose une chambre pour commencer, après je verrai. Toi tu gardes l’appart, j’aurai pas les moyens tu t’en doutes.

	Les gars, j’ai pensé qu’ils pouvaient rester avec toi ici. Après tout, ils ont leurs chambres, leurs affaires. Ils sont grands maintenant ils pourront aller et venir comme ils veulent entre ici et chez moi.

	
	
— Hum… je vois que tu as déjà pensé à tout. Et tu as aussi planifié ton départ de la maison pendant qu’on y est ?


	
— Oui, demain ! j’ai pensé prendre mes affaires cet après-midi et demain matin je pars !




	Il ne s’y attendait pas, c’est trop rapide, trop brutal. Merde il n’a rien vu venir ! Depuis quand prépare-t-elle ça ? Il a l’impression d’être le cocu de l’histoire, tout le monde est au courant sauf lui. Il a envie de gerber !

	Faire les choses intelligemment, ben oui évidemment !

	Il vit l’après-midi comme s’il était dans un épais brouillard ; il la regarde prendre ses affaires, les ranger dans les valises. Les valises celles-là mêmes qu’ils utilisent une fois par an pour partir en vacances en famille. Il sait qu’une fois remplies elles sont lourdes ; il lui propose son aide pour les descendre de l’étage.

	« On allait au bord de la mer. Avec mon père ma sœur ma mère »2 il réprime un sourire chargé de tristesse et il charge la voiture familiale comme pour partir en vacances.

	Cette nuit pour la première fois depuis 18 ans elle ne partage pas le lit conjugal. Cette nuit pour la première fois depuis longtemps il dort seul. Elle reste sur le canapé. Lui il dort moyennement bien, pour ne pas dire mal.

	Le lundi matin arrive, il va devoir partir à l’usine, comme d’habitude. Elle est partie de bonne heure ce matin, elle n’est plus là.

	Il se retrouve seul dans le grand appartement. Tout seul avec ses deux gars !
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	Vingt minutes déjà que la pluie a commencé à tomber. Il a sorti ses affaires de pluie bien évidemment. D’ailleurs, il faudra revoir l’organisation de son sac. Le temps qu’il s’équipe, il est déjà trempé des pieds à la tête, super !

	Le vent s’est levé tourbillonnant tout autour de lui dans un mugissement sinistre. Le ciel azur a laissé place à une pénombre inquiétante, l’orage se renforce de plus en plus. Il commence vraiment à s’inquiéter. Surtout, il n’a nulle part où s’abriter. Sur sa droite la montagne, sur sa gauche le vide, enfin à ce qu’il devine, car avec la pluie il peine à voir à plus d’un mètre autour de lui, et au milieu le sentier, juste assez large pour marcher. L’eau s’écoule de plus en plus entre ses chaussures, elle se mélange à la terre et aux pierres, dévalant la pente comme si une course contre la montre était engagée et qu’elle devait rejoindre au plus vite le lit du torrent en bas dans la vallée. Il a l’impression que la montagne pleure, que ses larmes coulent le long de la pente, que son chagrin se fait entendre à travers les bourrasques dans une plainte sans fin. Le ciel est devenu soudainement si sombre qu’on pourrait se croire en pleine nuit alors qu’il est à peine 18 h. À fréquence régulière maintenant, des flashs de lumières déchirent le ciel. Si l’instant n’était pas aussi sérieux, il se prendrait pour une célébrité prise aux pièges des appareils photo des paparazzis exerçant leur sale besogne, et attendant de voir sa face exposée à la une des magazines people.

	Malgré tout, il faut continuer à avancer, il ne peut pas rester sur place et attendre que ça se passe. Il est beaucoup trop exposé sur ce bout de chemin ; il a besoin de se mettre à l’abri en urgence. L’espace d’un instant, fugace, à la lumière d’un éclair il croit apercevoir à quelques mètres de lui un rocher en surplomb qui pourrait bien lui servir d’abri. Poussé par le fracas du tonnerre et pris de panique il commence à courir. Un bruit sourd se fait entendre, de plus en plus présent, il ne comprend pas ! Soudain, une masse sombre déferle devant lui. Un mélange de terre, d’eau, de pierres glisse sur la pente sur sa droite. Une coulée de boue, aussi impressionnante que soudaine. Il cherche à se cramponner tant bien que mal, cherche des appuis à l’aide de ses bâtons de marche. Il comprend vite qu’il va avoir du mal à lutter devant la furie des éléments. Alors se rappelant ses cours de judo, il se baisse, cherche à mettre son centre de gravité le plus bas possible, pour ne pas perdre l’équilibre.

	Une odeur de soufre envahit l’espace. Nouvel éclair, immédiatement suivi par l’énorme explosion. L’orage est sur lui, la foudre vient de s’abattre à seulement quelques mètres. L’air vibre avec une telle force qu’il est littéralement projeté en arrière. Il se retrouve emporté par la violence et la force de la coulée. Une coulée de lave descendant inexorablement du volcan et emportant avec elle tout ce qui se trouve sur son passage. Poussé sur sa gauche, sur le bord de ce qui quelques instants auparavant n’était qu’un paisible sentier, la chute est inévitable. Il roule sur le flan, la lanière de son sac à dos s’accroche à un bout de roche, lui lacérant l’épaule au passage. Il hurle, mais son cri est couvert encore une fois par l’assourdissant roulement qui l’entoure. Son sac finit par céder, le laissant terminer sa chute. Cette fois, c’est la fin ! Il a peur. Le choc, lorsqu’il atteint la roche plusieurs mètres en dessous, est violent, très violent. Une douleur explose dans sa jambe gauche, lorsque sa cheville se rompt et que son pied forme un angle curieux avec son tibia. Il s’étale de tout son long sur le plateau rocheux à demi assommé par cette chute vertigineuse. Mû par l’intense douleur, son cerveau déconnecte, il sombre. Il perd connaissance sous la pluie cinglante qui n’en finit pas de s’abattre.
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— Étude de maître Vaillant, ne quittez pas s’il vous plaît !




	Il a tapé sur le moteur de recherche « avocat divorce ». Une liste est apparue, longue, très longue. À croire que pour chaque mariage se cache un avocat attendant patiemment le moment opportun. Il a pris le premier nom, puis lu les avis. On donne un avis sur tout de nos jours. De l’hôtel dans lequel on a passé le week-end au dernier restaurant à la mode, du service après-vente du garage d’à côté à la parfumerie de la galerie marchande, alors pourquoi pas des avocats ? Terrible époque où tout le monde doit absolument avoir un avis sur tout. Et même si vous n’en avez pas, on vous pousse à le donner quand même. Cela devient indécent, à la limite du harcèlement. Tout ça pour alimenter des bases de données afin de toujours mieux cibler les publicités qui s’afficheront sous vos yeux à chaque clic de souris.

	La musique d’attente est insupportable. Mais bon pour une fois il a échappé au « tapez 1 si vous voulez être mis en relation avec Me Duchmol, tapez 2 si vous souhaitez être mis en relation avec Me Tartenpion, ou encore tapez 3 si vous avez une facture à payer » !

	Au bout d’une interminable attente, à se demander si la secrétaire n’est pas partie faire une séance de sport pendant ce temps, elle s’adresse à lui sur un ton monocorde.

	
	
— Étude de maître Vaillant, je vous écoute. Suivi d’un souffle dans lequel il entend « et encore un ».




	Il se présente, parle rapidement de son « cas » puis après avoir répondu aux questions générales prend rendez-vous quelques jours plus tard.

	Le jour J il a tout préparé comme on lui a demandé, comme un bon petit élève. L’entrevue ne dure pas longtemps, juste assez pour le faire plonger dans un monde nouveau. Tribunal, consentement, fautes, négociation, pension, prestation compensatoire tient, il pensait que ce n’était pas pour lui celle-là ! Soulte, qu’est-ce que c’est que ce mot ?

	Le tout enrobé d’un jargon technique auquel il ne comprend absolument rien, comme le commun des mortels. Tout ce qu’il sait c’est qu’il a envie que ça aille vite.

	
	
— Eh oui monsieur comme tout le monde, comme tout le monde ! mais préparez-vous à ce que ça puisse être long. Vous savez de nos jours les juges sont tous surchargés, alors il va falloir être patient !




	Finalement, Nathalie tient parole, elle ne cherche pas la guerre. Ils optent pour un divorce par consentement, et ce malgré les efforts sournois de leurs avocats respectifs qui auraient préféré que ça dure un peu plus longtemps, histoire de financer les travaux de la résidence secondaire à la Baule certainement ! Oui, il ne les aime pas beaucoup ces avocats, pas plus que les notaires d’ailleurs. Dans le monde animal, il y a ces insectes nécrophages qui nettoient, qui débarrassent la planète des corps agonisants et sans vie. Le monde des humains a aussi ceux qui vivent sur le dos des autres.

	Les premiers jours après qu’elle l’ait quitté, ont été difficiles c’est vrai. Il se sent seul.

	Parfois, il se passe la chanson de Delpech juste comme ça.

	« … il faut quand même se retourner, ça me fait drôle de divorcer, mais ça fait rien je vais m’y faire.

	Si tu savais ton avocat ce qu’il veut me faire dire de toi. Il ne te trouve pas d’excuses… Si c’est fichu entre nous, la vie continue malgré tout… »3

	Il a toujours aimé se réfugier dans la musique lorsqu’il est un peu triste, surtout les chansons tristes, mélancoliques. Il se rappelle les mots de son chanteur favori « Le tzigane se réjouit en pleurant » ou quelque chose dans genre. C’est tellement vrai, en tout cas ça l’est pour lui.

	Six mois se sont écoulés aux termes desquels la séparation est définitivement prononcée. Voilà, elle redevient Mme Justeau, quant à lui il reste M Tardieu. Retour à la case départ, au revoir et à jamais !

	Il reprend vite repris du poil de la bête. Il faut dire qu’il a constamment Étienne et Lucas sur le dos. Tu fais quoi ce week-end Papa ? Tu vas où ce soir ? T’as des copains ?

	Des copains ? Ben non, il n’en a plus. Ses amis c’étaient leurs amis, enfin leurs amis plutôt ses amis à elle. Et puis comme si c’était simple de se retrouver tout seul face aux couples avec lesquels ils ont passé tant de soirées apéro, tant de samedis ensemble à rigoler et refaire le monde. Que leur dire ? Rien qu’à l’idée de devoir supporter leurs regards à la limite de la pitié, ça le pèse. Alors non il ne préfère pas, il coupe les ponts. Des amis il va s’en refaire, des tout neufs, des tout beaux, des tout nouveaux.

	Il prend vite goût à la liberté. C’est donc ça retrouver sa liberté. Faire ce qu’on veut, quand on veut sans rendre de comptes à personne.

	Il va même pouvoir réaliser ses rêves, acheter une moto, sauter en parachute, partir marcher en pleine nature. Il y pensait, régulièrement, de plus en plus souvent, mais n’osait pas se lancer. Il a entendu un reportage l’autre jour à la radio, sur sa radio de vieux comme disent les gars. « Quinqualescent », voilà ce qu’il est, un ado de 50 balais. Sa grande randonnée il peut la faire, s’il le veut, s’il en a envie, ça va déranger qui ? Il n’y a que lui qui décide ! Alors c’est décider, let’s go.
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	La nuit a été longue et difficile. Il s’est recroquevillé comme il a pu, pour se protéger du froid qui est rapidement venu après la pluie. Il a mal, terriblement mal, il sait qu’il a sûrement la cheville cassée, mais il n’a pas osé regarder, pas encore. On ne sait jamais si c’est une fracture ouverte, il ne va pas supporter. Encore un truc de mec se plaindre, être douillet. Mais là franchement il ne simule pas, c’est du sérieux.

	Il a sombré dans un demi-sommeil, demi-coma. Le soleil est déjà haut dans le ciel quand il reprend peu à peu ses esprits. Au-dessus de lui, vole un oiseau gigantesque, son cri perçant comme un long sifflement résonne dans la montagne. Il a appris à reconnaître un peu les rapaces, celui-là ça serait bien un gypaète barbu. Le grand rapace mangeur d’os, le dernier des charognards, celui qui intervient après les vautours dans la catégorie des nettoyeurs. Il doit y avoir quelque part une carcasse dont il aura repéré la trace. Pour le moment, il n’est pas là pour lui, pas encore. Il va falloir se sortir de ce mauvais pas. Mais comment ? Il ne peut pas marcher, se mettre debout il n’a pas encore essayé alors escalader pour retrouver le sentier c’est mal barré. Il est couvert de boue, sale. La coupure qu’il s’est faite à l’épaule hier soir dans sa chute a dû saigner pas mal, car il sent que le tissu de sa parka est collé sur sa peau.

	Il voit son sac à quelques mètres de lui. Il rampe un peu et le saisit. Il semble avoir tenu le choc, à part cette lanière qui a cassé il est quasi intact. C’est déjà ça, il va pouvoir essayer d’avaler un morceau pour se donner de la force. Il attrape une barre énergétique et commence à la manger doucement. La trousse de secours devrait être là. Il tire sur la fermeture éclair de la poche de côté, elle résiste elle est pleine de terre sèche, elle se coince. Il s’énerve et finit par ouvrir le compartiment. Le contenu, il le sait, ne va pas lui sauver la vie. Quelques pansements, une bande, un flacon de désinfectant, des comprimés pour l’eau, du baume pour les douleurs musculaires, de la crème pour ses pieds, de l’ibuprofène et une couverture de survie. Il sort un cachet de la boîte et l’avale aussitôt, sans eau, il a trop mal. L’eau, merde oui il n’y avait pas pensé. Où sont ses gourdes qu’il avait fixées sur le devant du sac ? Il faut absolument les trouver. Sans nourriture, on peut tenir quelques jours, mais sans eau, là ce n’est carrément pas possible. Il retourne le sac. Rien, pas de gourde. Il se redresse sur ses coudes et regarde autour de lui. Il en aperçoit une ; il reprend sa reptation, tend le bras. Dès qu’il soulève le cylindre noir en aluminium, il comprend vite à son poids qu’elle est vide, ou presque. Dans la chute, le bouchon s’est percé, renversant le précieux liquide sur la roche pourtant déjà abondamment arrosée. Il a beau chercher du regard tout autour de lui il ne voit pas la deuxième. « Merde ! Merde ! Merde ».

	Son portable ! Il le sent au fond de sa poche. Il a dû morfler c’est sûr, l’écran est certainement cassé, mais peut-être qu’il fonctionne assez pour appeler les secours. Il sort l’appareil, il a de la peine à voir au travers des nombreuses fissures de l’écran, mais il semble allumé. Il compose tant bien que mal le numéro d’urgence, pas de son, rien, le silence, rien que le silence ! Aucune barre, pas de réseau. À croire que le sort s’acharne contre lui.

	Il commence à penser qu’il va rester là, à crever sur son bout de rocher, perdu au milieu de nulle part. Qui le pleurera de toute façon hein ?

	Le soleil a repris sa place dans le ciel bleu intense. Aucun nuage, rien que du bleu et ce satané gypaète qui tourne, qui n’en finit pas de tourner. Son cri qui résonne encore et revient sans cesse le hanter comme dans un mauvais film d’horreur.
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— Papa cet été je peux partir en vacances avec mes copains ?




	Lucas 19 ans, n’est jamais parti en vacances sans ses parents. Ils aimaient bien les vacances en famille. Maintenant qu’il n’y a plus de famille, à quoi bon faire semblant ?

	
	
— Ben, je ne sais pas, j’avais pensé qu’on pouvait partir tous les deux, faire des trucs sympas entre hommes, répond-il d’un ton peu convaincant sur la défensive.




	À la mine de son cadet, il comprend vite que son plan va avoir du mal à passer. Après tout, il a été jeune lui aussi. Les vacances entre potes, c’est parmi les meilleurs souvenirs. « Laisse-le aller », lui dit sa petite voix intérieure, en plus il a certainement besoin de sortir de ce cadre étouffant.

	
	
— Bon allez, OK, tu as raison tu passeras certainement des meilleures vacances avec tes potes plutôt qu’avec ton vieux père !


	
— T’es pas vieux Pap’s tu le sais bien ! t’assures trop, tous mes potes le disent.




	 

	Lucas se lève et tape une bise sur la joue de son père. « Merci Pap’s, lâche-t-il en enfilant sa veste. À plus ! » La porte claque et le silence s’abat dans l’appartement.

	Enfin seul. Il se sert un café avant de sortir, il a un but. La Fnac est bondée en ce samedi après-midi, comme tous les samedis d’ailleurs. Rempli de gens qui se promènent au gré des rayons, qui pour chercher un livre, qui un DVD. Pour ceux qui sont encore attachés aux supports physiques.

	Où sont les vinyles, les VHS, les bonnes vieilles cassettes ; « Vieux style, vieux style, vieux style »4, chante-t-il dans sa tête.

	Le vendeur le dirige vers le rayon des guides touristiques. Il n’y a pas beaucoup d’ouvrages qui parlent des grands chemins de randonnée. Il en prend un au hasard, le feuillette dans le rayon, comme tout le monde autour de lui. Il se décide finalement et l’emporte avec lui.

	Son choix se porte rapidement sur le GR10, il en a déjà entendu parler lorsqu’il était en vacances dans les Pyrénées-Orientales. À l’époque, ça lui paraissait totalement inaccessible. Non pas que ça soit plus simple aujourd’hui, mais au moins il n’a personne d’autre que lui à convaincre que ce n’est pas une connerie.

	Il épluche le bouquin, lit pas mal d’articles sur internet, et commence à faire sa liste de matériel. Car il va en falloir du matériel. On ne part pas comme ça, en montagne, seul, en autonomie sans un minimum de matériel.

	L’autre problème c’est le temps. Il faut qu’il discute avec son chef à l’usine pour négocier ses congés. Lui qui d’habitude prend toujours trois semaines en juillet, ça risque de poser problème.

	
	
— Tu n’es pas sérieux, Hervé ! Six semaines, comment tu veux que j’accepte ? Personne ne prend jamais six semaines d’un coup tu le sais bien ! Tu vas où ? En Australie ou quoi ! Non désolé mon gars, mais ça ne va pas être possible.




	Yann, son chef depuis quelques années, et avec lequel les relations sont un peu tendues depuis la dernière altercation qui lui a valu une sanction, n’est pas du genre facile quand il s’y met.

	Il supporte de moins en moins quand il l’appelle « mon gars ». Franchement, il est plus jeune que lui, il pourrait le respecter un minimum non ? Il sent que la moutarde lui monte au nez. Il en a un peu marre de toujours être obligé de s’écraser, sous prétexte que c’est son chef, il aimerait bien lui claquer sa grande bouche au « p’tit caporal » comme tout le monde le surnomme dans son dos.

	
	
— Écoute Yann, ça fait bientôt vingt-cinq ans que je suis dans la boîte, et c’est la première fois que je demande une faveur. Bordel tu vas pas me faire chier quand même merde ! finit-il par s’emporter.


	
— Ho, tu ne vas pas recommencer avec tes insultes ! ça t’a pas suffi la dernière fois hein, deux jours de mise à pied et t’as pas encore compris le respect ! Il te faut quoi ? Que tu te fasses virer c’est ça ?




	Le souvenir de sa première sanction disciplinaire après plus de vingt ans d’ancienneté a encore beaucoup de mal à passer. Il était alors en plein divorce et à fleur de peau, Yann le savait, il était parfaitement au courant de la situation, mais non il a fallu qu’il vienne le provoquer pour une broutille, déclenchant l’ire de son collaborateur. Il est certain qu’il l’a fait exprès « cet enfoiré ».

	
	
— Tu sais quoi Yann, t’es vraiment qu’un sale con. Tu penses que parce que tu es mon chef ça te donne tous les droits hein ? Heureusement que le droit de cuissage a été aboli, sinon avec des types comme toi il y aurait vraiment de quoi avoir peur !




	« Six semaines de congés, non, mais il se prend pour qui hein ? » En plus son projet il le connaît, il en a entendu parler devant la machine à café l’autre jour. « Comme s’il en était capable pauvre Hervé ! Décidément depuis que sa femme s’est fait la malle il n’a plus toute sa tête », rumine-t-il ! Et puis lui aussi il aimerait bien partir à l’aventure. Ça le changerait de ces deux semaines de Mobil home sur la côte atlantique avec sa bonne femme, ses trois gamins et son putain de chien qui gueule sur tout ce qui bouge.

	Le p’tit caporal, connaît bien le caractère impulsif d’Hervé, mais franchement il dépasse les bornes, le traiter ainsi devant toute l’équipe c’est pas possible. Il ne va jamais arriver à marquer son territoire, asseoir son leadership s’il se laisse constamment marcher dessus par celui que tout le monde ici considère comme faisant partie des meubles. Il va falloir encore lui régler son compte !
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	Depuis combien de temps est-il là ? Aucune idée, son portable a fini par s’éteindre. De toute façon, il ne voyait rien à travers l’écran aux mille fissures. Son GPS ? Disparu lui aussi. Sûrement parti se promener avec la deuxième gourde !

	Il a commencé à jeter un œil à son pied. Ce n’est pas beau à voir, mais alors pas beau du tout, il a bien failli tourner de l’œil une nouvelle fois. Il lui semble avoir aperçu à travers sa chaussette un truc qui dépasse ; un morceau d’os ? Il n’a pas osé toucher, il a mal. Bon Dieu ce qu’il a mal, c’est insupportable, ça le lance sans cesse dans toute la jambe. Il a déjà avalé tous les cachets d’ibuprofène, il ne lui reste plus rien. Il s’est évanoui déjà à plusieurs reprises. Le temps semble s’écouler doublement durant les périodes où il n’est plus là.

	Le grand oiseau est toujours là. Il semble même qu’il s’intéresse à lui de plus en plus. « Pas bon signe ça, pas bon du tout », se dit-il dans un moment de lucidité. Cette lucidité qui commence à se faire rare. Son esprit s’évade de plus en plus souvent, de plus en plus longtemps. L’instinct primaire de survie, le cerveau dans ces moments-là n’a qu’un seul but. Faire vivre la machine à tout prix, telle est la priorité n° 1.

	La fin de la journée approche. Quelle journée ? Depuis combien de temps est-il parti ? Trois jours ? Quatre ? Plus ?

	Il commence à avoir un peu froid. « S’il te plaît Seigneur fais qu’il ne pleuve pas cette nuit », implore-t-il en silence. C’est aussi son truc de s’adresser au Seigneur, bien qu’il ne soit pas croyant pour un sou ; son ange gardien alors ? Oui, c’est mieux, plus en phase avec ses idées.

	Il tire à lui la couverture de survie. Cet étrange bout de matière, mi-tissu, mi-papier, qui a, semble-t-il, des propriétés suffisantes pour ne pas avoir froid. Le froissement attire le regard perçant du grand rapace au-dessus de lui.

	
	
— Viens la chercher si tu oses ! lance-t-il comme un défi vers le ciel !




	Le volatile lui répond par un long sifflement.

	« C’est la nuit, la grande la belle, ma complice et ma seule compagne »5. Il chante, ou plutôt il marmonne. Sa bouche est sèche, tellement sèche. Toute une journée sans une goutte d’eau sous un soleil ardent. C’est dur. Demain, il va être obligé de bouger s’il ne veut vraiment pas crever là.

	Le vent se lève, faisant bouger la couverture. La douleur, le bruit, l’empêche de fermer l’œil. La nuit semble ne jamais se terminer. Il entend à côté de lui des bruits. Sûrement des animaux venus par curiosité, attirés par les papiers des barres de céréales jetés autour de lui.
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